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	CHAPITRE 1

 

 

Si je survivais, j’allais m’assurer par tous les moyens de ne plus jamais être prêté à la DEA.

Si cela avait été une mission normale, j’aurais été en train de suivre Ian Doyle, mon partenaire, alors qu’il courait comme un dératé après notre suspect. Mais cette fois-ci, je poursuivais avec ardeur un policier que j’avais rencontré une semaine auparavant et qui se trouvait à quelques mètres devant moi, fonçant dans les rues derrière un agent de la DEA en cavale. Si nous n’attrapions pas ce dernier avant qu’il se terre dans une planque, le flic et moi serions probablement des hommes morts. Nous ne savions pas jusqu’où allaient ses doigts corrompus ou quels membres de son équipe il avait retournés, entachant leurs badges.

Je détestais ces connards de prima donna de la DEA et en temps normal, cela ne posait pas le moindre problème, mais mon patron, le marshal adjoint en chef Sam Kage, était en vacances et l’abruti qui le remplaçait ne tenait aucun compte de sa règle d’or sur le partage entre institutions. Cette règle stipulait, en gros, que si nous, les marshals, ne dirigions pas l’opération, alors l’équipe ne sortait pas pour jouer. Elle était entrée en vigueur quand j’avais failli être tué lors d’une descente dirigée par le Bureau. J’ignorais totalement comment Kage s’en était tiré, mais sa parole faisait loi et il ne voulait pas que l’un de nous soit mis en danger par des membres d’une équipe avec laquelle nous travaillions. La « clause de non-partage » était intouchable et inattaquable.

Le problème, c’était que tout ce qui intéressait Phillip « Appelez-moi Phil, mon ami » Tull, c’était la démagogie et les félicitations du maire, auxquelles s’ajoutaient ses fantasmes de relations publiques et de devant de scènes. Puisque les affaires les plus médiatisées impliquaient de la drogue… il nous prêta presque immédiatement. Je fus le seul qui finit par devoir s’envoler vers la côte Ouest ; tous les autres furent affectés beaucoup plus près de Chicago.

— Je déteste le Wisconsin, avait lancé Becker avec irritation en attrapant une barre de protéines sur son bureau avant de partir avec Ching pour se rendre à Green Bay.

— Au moins, tu ne vas pas dans le Maine ! avait crié Ryan, et Dorsey m’avait fait une grimace indiquant son accord alors qu’ils partaient ensemble.

J’étais le seul à partir seul parce qu’Ian, mon partenaire / amant / meilleur ami et peut-être fiancé – difficile de dire ce qu’il pensait de ce mot – était en déploiement avec le reste de son équipe des forces spéciales et n’était pas en train de courir avec moi pour sauver sa peau. Si je mourais pendant cette affectation, Phillip « Appelez-moi Phil, mon ami » Tull – qui mimait également une arme avec ses doigts chaque fois qu’il disait ça – serait donné en pâture à notre chien, les couilles d’abord. Personne ne voulait faire le malin avec Ian Doyle, en particulier lorsque j’étais concerné. Il était légèrement possessif.

 

 

C’était drôle, vraiment. J’avais été prêté à la DEA pour mener leur enquête et trouver des trucs compromettants, mais l’opération avait changé lorsqu’un type avec des yeux bleus et durs et un beau visage encore plus dur était entré chez Broken Record sur Geneva alors que je mangeais un mac’n’cheese au homard, au bar, après le boulot. Je rentrais souvent tard le soir quand Ian n’était pas là parce que, quand il n’était pas là, je ne dormais pas. J’aurais pu prendre quelque chose, mais c’était une pente glissante que je ne voulais jamais commencer à emprunter. Donc j’étais là quand le flic s’était approché – il était du métier à l’évidence, sa démarche fière ne prêtait à aucune confusion – pour s’asseoir à côté de moi. J’étais tout à fait prêt à faire la conversation à un autre collègue des forces de l’ordre quand il prit une fourchette disposée devant lui sur le comptoir et se servit directement dans mon assiette, sans autre forme de procès.

Je tournai la tête pour l’observer et il prononça les mots magiques, la bouche pleine de délicieuses pâtes au fromage.

— Eli Kohn dit que je peux te faire confiance.

Puisque l’homme qu’il venait de mentionner était un collègue marshal à Chicago, transféré du Bureau de San Francisco, et puisque je confierais ma vie à l’homme en question, j’attendis de voir ce que l’étranger avait à ajouter. Utiliser le nom de Kohn pour m’aborder était intelligent. Ça pesait beaucoup dans la balance en ce qui me concernait. Je devais entendre ce qu’il avait à dire.

— J’écoute.

— Inspecteur Kane Morgan, de la police de San Francisco.

Il me montra un badge doré qui avait bien vécu, mais cet homme semblait être du genre à arborer fièrement ces bosses et ces éraflures.

Je n’avais pas besoin de sortir mon badge. Il était venu me chercher, et curieusement pour une ville de plusieurs millions d’habitants, m’avait trouvé facilement, mais je lui fis la courtoisie de me présenter.

— Marshal adjoint Miro Jones.

— Oh, je sais. Tu vois, j’ai un problème, mon gars, et tu te trouves au beau milieu de tout ça.

Il y avait de l’irlandais dans ses mots, un rappel troublant de bière brune et d’hommes au cœur noir.

Ce n’était jamais bon d’entendre que vous étiez au cœur du problème de quelqu’un d’autre, et qu’est-ce que j’avais avec les Irlandais, d’ailleurs ? Je ne pouvais m’en éloigner.

— Et quel est ce problème ? demandai-je, parce que je ne pouvais pas ne pas le faire après que nous nous étions liés grâce à Kohn et au mac’n’cheese.

— Un agent de la DEA avec lequel tu bosses fait circuler davantage de drogue qu’un cartel colombien.

C’était une exagération, bien sûr, mais l’idée était claire.

— Non, grognai-je.

— Si, dit Morgan presque gaiement. Il s’appelle Sandell.

— Non, non.

De mieux en mieux, enfin… de pire en pire.

Il m’adressa un rapide signe de tête accompagné d’un sourire.

Nom de Dieu de bordel de merde.

Personne ne voulait entendre qu’un type de la DEA était corrompu – même si d’après mon expérience, la plupart d’entre eux l’étaient. Mais surtout, je ne voulais pas entendre qu’il s’agissait de l’homme même avec lequel je devais travailler. Quand Sandell était venu me chercher à l’aéroport avec quelques-uns de ses gars, j’avais pensé qu’il était bien, ordinaire, rien d’un tant soit peu intéressant ne m’avait frappé chez lui. Rien de ce qu’il avait fait ou dit n’avait déclenché de sonnette d’alarme en moi ou ne m’avait rendu nerveux ou méfiant. Mais apparemment, mon instinct était merdique, si on devait en croire Morgan – et il était vraiment évident que je le devais.

— Et le pire… continua-t-il, toujours en train de piocher dans mon plat – il avait visiblement sauté le dîner – c’est que j’ai une flopée de filles mortes que ses hommes utilisaient comme mules. J’ai seulement besoin d’un peu plus de preuves pour relier les points et pour que nous les fassions tomber.

Il disait déjà « nous ».

Seigneur.

Je tournai la tête pour évaluer l’homme assis à côté de moi. Avec ses cheveux d’un noir d’encre et ses yeux bleus, je pariais que beaucoup d’hommes et de femmes faisaient tout ce qu’il voulait ou souhaitait. Mais j’étais déjà très casé et aussi très partisan du suivi des règles.

— On dirait que tu as besoin de mon aide.

— Qu’est-ce que je fais ici, à ton avis ? Le mac’n’cheese est bon, je te l’accorde, et ta compagnie charmante, mais franchement…

J’ignorai la dernière partie.

— Est-ce qu’il y a quelqu’un d’ici que tu peux mettre dans le coup ? À la DEA ? Tu connais d’autres personnes à part lui ?

Pas de réponse, mais il était difficile de dire s’il était affamé ou seulement en train de réfléchir.

— Je suis en ville pour une opération rapide, expliquai-je. Donc, malheureusement, je ne connais pas tous les joueurs. Ce que je veux dire, c’est que toute son équipe pourrait être mouillée. Je ne vois pas comment je pourrais te dire quoi que ce soit à moins qu’ils aient un kilo de coke dans les mains.

Il s’éclaircit la voix.

— Laisse-moi te parler de mon contact local à la DEA, Alex, et de ce qui lui est tombé dessus.

Visiblement, il avait réfléchi à une réponse et il était affamé pardessus le marché.

Je l’écoutai me parler de son pote, Alex Brandt, laissé pour mort dans un hôpital voisin, en train de lutter pour vivre parce qu’il s’était fait tabasser au point de pouvoir rivaliser avec une piñata.

Brandt traquait la marchandise pendant que Morgan enquêtait sur la série de filles mortes qui servaient de mules quand leurs enquêtes les avaient fait se croiser. Déjà amis, ils avaient partagé l’information au lieu de jouer les fanfarons et s’étaient rendu compte que quelqu’un du Bureau de Brandt était corrompu.

Quand Brandt avait été retrouvé presque battu à mort, Morgan était à peu près sûr qu’il savait de qui il s’agissait. À ce moment-là, il n’avait aucune juridiction ou influence, et une fois son partenaire officieux à l’hôpital, il avait été laissé en plan, ne sachant pas à qui il pouvait se fier. Alors, Morgan avait appelé Kohn, qu’il connaissait d’avant son transfert, qui à son tour lui avait donné mon nom.

C’était il y a sept jours.

Après avoir beaucoup rôdé autour du bureau, un peu de piratage facile et l’aide du meilleur ami de Brandt, Cord Nolan, un détective privé, pour pénétrer chez Sandell, Morgan et moi avions trouvé l’homme vers qui nous tourner. Nous entamâmes donc notre jeudi en montant six volées de marches jusqu’à un bureau où nous espérions pouvoir convaincre Tommy Hein, blanchisseur d’argent, que balancer Sandell était dans son intérêt. À mi-chemin de notre destination, Morgan me passa une oreillette.

— C’est pour quoi ça ?

— À ton avis ?

Mon avis ? C’était un petit malin – exactement comme Ian.

— Arrête-toi une seconde, je vais la coupler avec ton téléphone. Nous garderons une ligne ouverte entre nous au cas où nous serions séparés, comme ça, je pourrais te guider. D’autant plus que tu ignores complètement où tu vas et que cette partie de la ville est un vrai labyrinthe.

Il avait raison ; je ne savais rien de San Francisco. Je la pris et la fixai à mon oreille.

— J’ai l’impression d’être un vrai crétin avec ça.

Je détestais faire la queue pour commander un café quelque part et me retourner en croyant que quelqu’un me parlait, seulement pour recevoir un rictus de mépris et un regard qui me donnait l’impression d’être un lépreux, parce qu’ils étaient en train de parler à la personne qu’ils avaient dans l’oreillette.

Son reniflement narquois et inélégant me fit sourire.

— Ouais, eh bien, tu me remercieras si tu finis dans une ruelle qui sent la pisse et le chou sans savoir quelle direction prendre pour sortir de là.

Vu comme ça.

Il termina de nous connecter alors que nous approchions du bureau. Une fois devant la porte, je m’apprêtai à frapper, mais Morgan leva une main pour m’arrêter.

— Il y a de meilleures façons de faire, Jones.

Et il l’enfonça d’un coup de pied.

— Vraiment ? dis-je, amusé.

Quand la subtilité avait-elle cessé d’être un problème dans la police ?

— C’est ce qu’on appelle l’élément de surprise, m’assura-t-il.

Seigneur, pouvait-il ressembler davantage à Ian ?

Morgan sortit son badge et porta la main sur son arme.

— Police de San Francisco, Hein. Mets tes mains où je peux les voir.

— Vous ne pouvez pas entrer ici ! hurla Hein derrière son bureau.

Il fourrait des papiers dans des tiroirs.

— Vous ne pouvez pas…

— Il peut, il est avec moi. Marshal fédéral, annonçai-je.

Je fis suivre l’apparition du badge de Morgan de mon étoile et regardai le sourire du flic s’étirer dans toute sa gloire sur ses traits ciselés.

Voilà à quoi ressemblait l’extrême suffisance ; à cet air satisfait, tout à fait agaçant.

— Merde, gémit Hein.

— Éloigne tes mains de l’ordinateur, ordonna Morgan.

D’après ce que Hein essayait de cacher, Sandell avait des comptes offshores, certains dans les Îles Caïman et même quelques-uns en Suisse. Tout ce qui concernait Sandell et ses opérations, y compris une conversation pour éliminer Brandt et Morgan, se trouvait juste devant nous, sur des fichiers assez petits pour tenir sur mon téléphone.

À l’instant où le dernier fichier était transféré sur ma carte mémoire, Sandell arriva devant la porte du bureau avec un sac en toile.

— Il faut que tu déposes de l’argent pour moi, Hein, dit-il en franchissant la porte brisée, remarquant son apparence avec un temps de retard. Qu’est-ce qui…

Il s’arrêta net, les yeux rivés sur Hein assis par terre, les chevilles attachées avec des liens en plastique et les mains liées derrière le dos. Une seconde plus tard, Sandell se précipitait dans le couloir, embarquant le sac avec lui.

Je compris qu’il ne voulait pas abandonner ce qu’il pouvait bien y avoir dedans, et quand j’atteignis le trottoir, j’en saisis réellement la raison.

L’argent volait partout et attirait une petite foule de gens qui s’interposait entre nous et un Sandell en cavale. Il y avait de l’argent dans le sac – plus qu’un peu, à ce qu’il semblait – et il lâchait les billets dans le vent. Les voir voleter partout dans la rue était une excellente tactique de diversion qui nous ralentissait considérablement.

— Jones, je vais basculer sur le Dispatch, dit Morgan en dépassant la foule. Essaie de suivre, d’accord ? Dispatch, vous me recevez ?

Et nous nous mîmes à courir.

Nous dûmes quitter le trottoir qui devenait trop encombré par les gens qui essayaient de mettre la main sur l’argent qui flottait sous le soleil. C’était démentiel.

— Putain, jura Morgan, une nuance de résignation dans son grognement. Dispatch, vous avez ma position ? Besoin de renforts. Le quartier de Tenderloin. Le suspect est à pied. Il se dirige vers Taylor. Il porte un sac en toile noir et…

Je savais que nous avions espéré rester discrets, mais les choses venaient de déraper. Il était impossible que Sandell s’arrête simplement de courir et se rende, et il appelait sans doute des renforts lui-même. Alors Morgan s’assurait que nous n’étions pas seuls, attendant qu’on réponde à son appel.

— … allons l’intercepter, continuait-il, car cela indiquait au Dispatch que nous bougions sans attendre que quelqu’un réponde à l’appel et qu’au contraire, la poursuite était déjà engagée.

Il écouta les informations énumérées par toute son unité et répondit aux questions sur notre localisation, donnant des coordonnées tout en courant afin que tout le monde soit synchronisé. Parce que ni lui ni moi n’étions en uniforme et aucun de nous ne voulait se faire tirer dessus par accident.

— Le suspect est armé, confirma Morgan.

Plus d’argent était éparpillé sur le béton, une traînée de miettes vertes que nous suivions, et Morgan tourna au coin de la rue en virant brusquement.

Alors que nous traversions Eddy Street dans Tenderloin au pas de course, j’eus l’occasion d’apprécier le ridicule de ma situation tandis que Morgan glissait sur le capot d’une voiture style Shérif fais-moi peur et continuait à courir sans jamais ralentir, sans jamais perdre sa concentration, rien. Ian était friand de cette manœuvre ; moi, d’un autre côté, je n’avais jamais été fan.

— Nous pouvions la contourner ! criai-je en faisant un écart pour éviter la Lexus garée. Il n’y a pas de mal à faire le tour de cette foutue bagnole !

Morgan poursuivait sur sa lancée – ce qui était impressionnant compte tenu du fait que cela faisait déjà au moins dix minutes qu’il courait à toute allure – et il avait descendu six étages d’escalier de secours extérieur, pendant que je prenais l’escalier à l’intérieur du bâtiment de Hein. Normalement, ces rôles étaient inversés entre Ian et moi, mais il était clair que Morgan était habitué à être l’alpha faisant tout le travail de haute voltige.

Une balle frappa la vitre d’une voiture, qui se brisa en mille morceaux, et il cria :

— Surveille tes arrières.

Je dépassai la voiture en courant et une autre fit un trou dans le mur de brique juste devant moi.

— Quelqu’un nous tire dessus, l’avertis-je.

— Sans déconner, tonna-t-il. Continue à bouger. C’est plus difficile de nous atteindre.

Même si j’étais reconnaissant envers les lois de la physique, nous ne pouvions continuer d’espérer que la chance nous sourie encore longtemps.

Je courais en slalomant et en criant :

— Nous devons quitter la rue principale.

— Dis-le à lui, pas à moi.

Débouchant au coin de la rue sur Taylor en direction du nord vers Ellis – je savais ça uniquement parce que Morgan transmettait notre position au Dispatch sur le vif – Sandell traversa l’intersection, mais une Trans Am rouge cerise lui coupa la route. Il ne parvint pas à s’arrêter – il courait trop vite, à fond – et termina étendu en travers du capot. Morgan s’arrêta, ce qui me permit de le rattraper enfin, et je le rejoignis en haletant, penché en avant et essayant de ne pas vomir, tandis que j’entendais d’autres voitures s’arrêter dans des crissements de pneus près de nous.

— Nous sommes peut-être légèrement dans la merde, confessa Morgan dans un souffle.

— Fais comme moi, ordonnai-je en me redressant.

— On ne bouge plus ! nous cria l’homme qui sortit de la Trans Am en tirant son arme.

Les renforts de Sandell étaient visiblement arrivés.

Levant la tête, je vis Sandell s’appuyer à la voiture et essayer de reprendre son souffle pendant que deux SUV se vidaient. Se servant de leurs véhicules comme barricades, ils pointèrent leurs armes sur nous.

— Marshals fédéraux, rugis-je en réponse en incluant Morgan, puis je sortis mon arme et la pointai sur Sandell pour faire savoir à tous ses hommes – au cas où ils ne le sauraient pas – qu’ils étaient en train de provoquer des gens bien au-dessus de leurs accréditations.

Beaucoup de flics corrompus ne révélaient jamais à leurs subalternes l’identité des personnes sur lesquelles ils tiraient vraiment. J’espérais que le facteur-choc jouerait en notre faveur.

— Lâchez vos armes et couchez-vous !

Faisant ce que je lui avais dit et m’offrant son soutien, Morgan avait déjà tiré son Glock pour le pointer vers l’agent corrompu de la DEA que nous avions poursuivi. C’était impressionnant, vraiment, qu’il se tienne à mes côtés. C’était son merdier à la base, mais ce type avait quand même de sacrées couilles. Encerclé, dépassé en nombre et en armes, il refusait de reculer et ne m’avait pas laissé tomber. Avec un peu de chance, nous vivrions assez longtemps tous les deux pour que je lui rende la pareille.

— Baissez votre arme, marshal, rugit Sandell, ayant lui-même dégainé pour se joindre aux autres.

— C’est vous qui devez baisser votre arme, rétorqua Morgan.

Son explosion de voix dut surprendre Sandell parce que son doigt trembla sur la détente. Morgan, d’un autre côté, gardait une prise assurée. Il me rappelait beaucoup Ian – lui aussi était un roc sous la pression – et en cet instant, c’était vraiment très réconfortant.

Personne ne bougeait. C’était comme si le temps retenait son souffle, mais au bout d’un long moment, je jetai un coup d’œil à Sandell et vis son sourire narquois.

— Les décisions que vous allez prendre ici peuvent changer votre carrière, messieurs, insista Sandell, et je me rendis vite compte que nous n’aurions pas le temps de nous retrouver dans le pétrin, d’être rétrogradés ou quoi que ce soit d’autre parce qu’il allait nous tuer, juste là, dans la rue, et ramasser toutes les preuves que nous avions sur nous, et personne, à part son équipe, n’en saurait rien.

— Tout le monde à terre ! insista Morgan, sans reculer d’un iota.

Nous étions dans notre droit et il semblait qu’il irait jusqu’au bout, quelles que soient les conséquences.

J’avais l’impression que j’aurais dû avoir peur, mais j’étais plus inquiet pour Morgan.

— Ce sont des flics corrompus ! Descendez-les ! cria Sandell. J’ai la preuve juste…

Je me préparai pour l’impact d’une balle, mais l’explosion d’une corne de brume attira l’attention de tout le monde en même temps. Ce n’était pas le bruit normal d’une voiture de police, mais plutôt le bruit sourd d’un énorme véhicule noir d’intervention rapide avec l’emblème d’un aigle royal sur les côtés et des fenêtres si opaques qu’elles absorbaient la lumière. Quand il s’arrêta brutalement, les portes arrière du véhicule s’ouvrirent à la volée et une équipe du SWAT se déploya en un flux continu d’hommes massifs qui n’avaient pas l’air amusés. Aussi heureux que je l’étais d’être secouru, quelque chose chez ces hommes en armure intégrale pointant leurs armes automatiques dans ma direction était préoccupant.

— Lâchez vos armes et couchez-vous, aboya une montagne portant des galons de lieutenant sur son gilet noir. Tout de suite.

C’était amusant de voir la vitesse à laquelle une équipe du SWAT pouvait faire abandonner leurs armes à un flic corrompu et sa bande et leur faire embrasser l’asphalte. Personne au sol ne bougeait ou même ne respirait. Je n’allais certainement pas m’allonger face contre terre, et d’après ce que je voyais, Morgan non plus. Il rengaina simplement son arme, posa les mains sur ses hanches et soupira avec un dégoût évident.

L’équipe du SWAT procéda aux arrestations, excepté le lieutenant. Il s’approcha de nous et l’équipe se sépara comme la mer devant Moïse. Il n’était pas question de bouger. Son rang était affiché dans ses muscles qu’il faisait rouler, dans l’arrogance de sa démarche et dans sa carrure, purement et simplement. Ses épaules à elles seules suffisaient à me faire reculer devant un défi.

Après nous avoir rejoints, il enleva son casque et ses lunettes aviateur, puis me lança un sourire improbable avant de poser sa main sur l’épaule de Morgan.

— Alors, dit le lieutenant avec un petit rire narquois, mais chaleureux, tu as appelé des renforts.

J’avais la tête qui tournait. Nous venions tout juste d’être sauvés par Terminator qui, de toute évidence, provoquait amicalement Morgan. Mais que se passait-il, bon Dieu ?

— Qu’est-ce que tu fous ici ? râla Morgan en englobant d’un geste tous les hommes vêtus de gilets pare-balles. J’ai appelé du renfort, pas la horde mongole.

— Nous étions les plus proches de ta position. Bon Dieu, le Dispatch a failli faire une attaque quand tu as demandé de l’aide, dit le lieutenant en agitant les sourcils avec malice. Tu n’appelles jamais de renfort ; ils pensaient qu’il y avait une émeute.

Morgan secoua la tête, apparemment agacé même avec cette explication qui me semblait raisonnable. C’est à ce moment-là que je fis le rapprochement, même si j’avais manqué les cheveux du même noir d’encre, bien que plus courts, la lueur séductrice dans les yeux bleu foncé et le nom Morgan cousu sur le gilet pare-balles.

— Tu devrais me présenter. Tu as été élevé mieux que ça.

Morgan grogna en réponse, puis son irritation retomba alors qu’il me désignait d’un signe de la tête.

— C’est le marshal adjoint Miro Jones. Il a été mon nouveau partenaire cette semaine. Jones, ce connard est mon frère aîné, le lieutenant Connor Morgan.

— Le SWAT, hum ? dis-je en rengainant mon Glock.

— Con a toujours voulu montrer qu’il avait la plus grosse. Ou être la plus grosse tête de nœud qui soit ; je comprends que tout ça peut prêter à confusion, répondit Morgan avec sarcasme. L’arme et la plaque ne lui suffisaient pas, il voulait aussi le tank et le bélier.

— Je connais le genre.

J’avais mon propre Béret Vert qui avait les mêmes dispositions.

Les hommes de Connor ramassaient les armes sur l’asphalte qu’ils mettaient dans des sacs en plastique transparents et attachaient tout le monde avec des liens de serrage. Les gens ne faisaient tout simplement pas de vagues avec le SWAT. S’ils étaient sur place, ils ne posaient pas de questions, ils pouvaient simplement tuer quelqu’un. Tout le monde le savait, même les enflures corrompues qui travaillaient pour la DEA. Les gars qui étaient clean savaient qu’ils seraient libérés, mais les vendus savaient qu’ils n’avaient aucune chance de s’en sortir.

— Hé, dit Morgan en prenant Connor par le biceps, ne parlons pas de ça à Miki, d’accord ?

Connor s’esclaffa.

— Alors je te suggère de décamper d’ici avec le marshal, parce que le Dispatch vient de nous dire que papa est en route.

— Merde, ça va attirer les vautours et leurs caméras, grommela Morgan en jetant un coup d’œil autour de lui. Je te retrouve au commissariat.

Connor hocha la tête et Morgan tendit la main. Connor la serra avec force pendant une seconde.

— Merci, Con.

— Quand tu veux, murmura son frère et j’entendis la profondeur de ses sentiments dans ces mots singuliers.

Alors que je suivais Morgan en marchant rapidement dans la rue et en évitant les gens qui se précipitaient vers le lieu de l’action de laquelle nous essayions de nous esquiver, une question me vint.

— Ton père ?

Il grogna.

— Parle.

Lourd soupir.

— Il est capitaine et nous sommes à la limite de son territoire.

D’accord, deux questions.

— Il y a beaucoup de flics dans ta famille ?

— Tu n’as pas idée. Nous en sommes à cinq au dernier décompte. Un est pompier parce que, eh bien, il est nul avec une arme et un autre est professeur. D’histoire et tout le toutim, à l’université. Notre petite sœur n’a pas encore décidé. Elle choisirait cette voie si elle pouvait porter des talons avec son uniforme de recrue.

— Qui est Mickey ? Comme la souris1 ? Ta femme ? Ta petite amie ?

— C’est Miki, pas de E ou de Y, et c’est mon petit ami.

— Compris.

Je devais sembler bizarre après mon expérience de mort imminente, parce que même s’il ricana avec suffisance, j’entendis une tension dans sa voix quand il reprit la parole.

— Un problème ?

— Oh, merde non, lui assurai-je. J’étais seulement curieux.

Son rire devint chaleureux.

— Merci de m’avoir sauvé la vie, ajoutai-je.

— C’était mon frère.

— Non, c’était toi.

Il haussa les épaules.

— Merci de m’avoir cru. Il aurait été tout aussi facile de faire confiance à Sandell.

— J’ai de bons antécédents avec les Irlandais, le taquinai-je.

— Ah oui, vraiment ?

Je lui adressai un grand sourire.

 

 

De retour au poste, Morgan téléchargea les fichiers de mon téléphone pendant que nous observions Koegle, le supérieur de Sandell, hurler sur le patron de Morgan, le lieutenant Casey.

Koegle était écarlate. Casey semblait blasé.

— Ton patron est cool sous pression, hum ?

Morgan rit, moqueur. À l’évidence, ce genre de chose arrivait souvent à Casey. Le chef de la DEA était apparemment à l’affût, car il marcha droit sur nous en hurlant quand nous entrâmes dans l’open space.

— Vous n’aviez pas de mandat, Morgan ! D’ailleurs comment avez-vous pu même…

— Monsieur, dis-je doucement.

— Vous pensez que vous pouvez simplement…

— Monsieur, répétai-je un peu plus fort, ajoutant même une toux.

— … débarquer dans un…

— Monsieur, aboyai-je, et quand il se tourna en soufflant, clairement irrité, je levai mon badge pour qu’il le voie. Marshal adjoint des États-Unis Miro Jones, du Bureau de Chicago, expliquai-je. J’ai été envoyé en affectation temporaire ici, au District Nord, et…

— Je me fous de qui vous pensez…

— Ça suffit, cria une voix.

Il fut amusant de voir tout le monde se retourner pour détailler l’homme très grand et très élégamment vêtu d’un pardessus et d’un costume à fines rayures bleu marine à boutons marron et agrémenté d’un mouchoir de poche rouge, marcher d’un pas assuré dans l’open space, flanqué de quatre autres hommes. Il était beau – comme je l’avais pensé la première fois que je l’avais rencontré en arrivant en ville – et imposant comme mon patron. Il avait une peau terre d’ombre riche et profonde et des yeux couleur teck qui englobèrent la pièce d’un seul regard ; exactement comme le faisait toujours Kage. Ce n’était pas le protocole de rencontrer les hauts gradés quand on arrivait en ville, mais Vance et Kage étaient amis, alors j’avais reçu l’ordre d’aller présenter mes respects.

— Qui diable êtes…

— Le superviseur adjoint Xavier Vance, annonça-t-il, contournant le patron de Sandell pour me rejoindre.

Je pris la main offerte et il m’offrit une tape sur l’épaule.

— Vous allez bien, Jones ?

— Oui, monsieur.

— Excellent, dit-il d’une voix grave. Kage vous veut dans un avion ce soir.

— Oui, monsieur, répondis-je en souriant. Il doit être de retour.

— C’est la raison de son appel.

— Oui, monsieur.

Il se tourna vers Morgan, la main tendue.

— Je dois voir votre patron.

Morgan lui serra la main.

— Il est juste là, répondit-il en indiquant d’un geste de la main le bureau vitré du sol au plafond de son lieutenant, assorti de la même inclinaison de tête qu’un peu plus tôt. Il s’appelle Casey.

Vance et les autres marshals entrèrent tous dans le bureau et j’avais déjà vu le type de la DEA perdre la tête une fois la porte fermée. Casey et Vance semblaient tous les deux indifférents alors que Koegle hurlait.

Maintenant, de retour au présent, les cris continuaient, mais le seul qui élevait la voix était Vance. Je notais également que toute sa colère était dirigée à l’encontre du superviseur de la DEA.

— Ce n’est pas mal, tu sais, dis-je en me détournant de la scène à l’intérieur du bureau pour regarder Morgan.

— Quoi donc ? demanda-t-il.

— D’avoir un superviseur adjoint pour ami. Vance est un type bien et maintenant, il t’est redevable.

— Redevable ?

— Pour m’avoir sauvé la vie.

— Eh bien, tu nous as aidés Brandt et moi.

— Comment va-t-il, d’ailleurs ?

— Bien. Si j’arrive à sortir d’ici, je passerai le voir avant de rentrer chez moi.

— Rejoindre ton Miki.

— Ouais, rejoindre mon Miki.

— Qui te tuera s’il découvre que tu as failli mourir aujourd’hui, c’est ça ?

— Tu n’imagines même pas. Il aurait mes couilles, pour sûr.

Je fus surpris de déceler son accent irlandais, mais je supposais qu’il ressortait quand Kane était agité ou que ses émotions prenaient le dessus, ce qui était clairement le cas en ce moment même.

— Peut-être qu’il ne le saura pas.

— Il avait une session aujourd’hui, alors espérons que non.

— Une session ?

— D’enregistrement.

— Oh, il est quoi… musicien ?

Morgan acquiesça.

— Est-ce qu’il est célèbre ici ?

— Et ailleurs aussi.

— Ah oui ? Tu penses que j’ai entendu parler de lui ?

— Peut-être.

Morgan arborait un sourire espiègle.

— Miki St John.

Je connaissais ce nom.

— C’est le chanteur d’un groupe de rock, non ?

Morgan m’adressa un sourire lumineux, clairement heureux.

Je grimaçai.

— Je suis plutôt du genre blues, c’est Ian, l’amateur de rock.

— Ian ?

Nous avions surtout discuté de l’affaire durant la courte période que nous avions passée ensemble, raison pour laquelle j’apprenais seulement maintenant l’existence de sa rock star et lui le nom d’Ian.

— Mon…

L’étiquette était encore une chose étrange.

— … partenaire, décidai-je.

Ce n’était pas tout à fait exact, mais ce n’était pas faux non plus.

— Il te plairait ; vous vous ressemblez beaucoup. Je suis sûr que vous vous attireriez tout un tas d’ennuis ensemble.

— Ce que tu appelles des ennuis, j’appelle ça du bon travail de flic.

— Je n’en doute pas un instant, répliquai-je avec condescendance.

J’entendis alors une agitation dans le couloir et je vis Connor arriver, plusieurs de ses hommes à sa suite. Il marcha nonchalamment vers nous – je bougerais comme ça, moi aussi, si j’étais lui – pour nous expliquer que tous les agents de la DEA étaient en bas, attendant d’être mis en examen.

— Ils finiront tous par sortir, leur dis-je.

Connor acquiesça.

— Mais la question est de savoir quand.

— Je vois que le mal se transmet vite dans cette famille.

Morgan sourit sans retenue.

— Si tu restais, je t’emmènerais voir ma mère. Tu jugerais par toi-même de la véracité de cette déclaration.

— Tu fais la une, dit Connor à Morgan, une étincelle malicieuse dans les yeux.

— Merde, gémit Morgan avant de se tourner vers moi. Je pense que tu ferais mieux de me mettre sous protection rapprochée.

— Pourquoi ? Ton mec est une rock star. Comment pourrait-il être effrayant ?

Le gloussement de Connor fut un peu déconcertant.

 

 

Il fallut des heures pour s’occuper de tout, rassembler les preuves, coffrer Sandell, sortir Hein de son bureau où nous l’avions laissé et ensuite le coffrer lui aussi. Il faudrait du temps pour déterminer qui était corrompu et qui ne l’était pas parmi les agents de la DEA, alors tout le monde fut interrogé avant d’être temporairement suspendu. J’étais presque sûr que Brandt recevrait une promotion quand il sortirait de l’hôpital, vu qu’il serait l’un des seuls types bien qui restaient.

Puisque Morgan avait dirigé l’opération sous couverture avec le soutien total de Casey, au final, tout ce qu’il restait à faire pour la police de San Francisco, c’était regarder le Bureau du Marshal emmener Sandell et Hein pour les placer en détention fédérale. Ils firent également bien comprendre à la DEA qu’ils pouvaient aller se faire foutre et, pour l’essentiel, piétinèrent Koegle. J’étais inquiet que Morgan se soit fait un ennemi de lui, mais il s’était aussi fait un ami de Vance, alors je me rassurai avec l’idée que cela équilibrait les choses. Il ne semblait pas inquiet du tout, pour sa part.

Cette nuit-là, il me conduisit à l’aéroport où nos routes se séparaient et j’eus droit à une étreinte alors que j’essayais de lui extorquer une promesse de me rendre visite à Chicago.

Il grimaça.

— Il fait froid là-bas, non ? Je veux dire, il fait froid ici aussi, mais chez vous les gars, c’est glacial.

Je secouai la tête et il rit. J’étais déjà à l’intérieur quand il démarra.

En chemin vers le terminal, je m’arrêtai dans l’un des derniers magasins ouverts pour acheter une bouteille d’eau et repérai la couverture du magazine Rolling Stone.

— Sans déconner, m’exclamai-je, les yeux rivés sur Miki St John avec le reste du groupe, avant de me saisir du magazine.

Kane Morgan était un homme chanceux, ainsi que toutes les autres personnes, hommes ou femmes, auxquelles appartenaient les autres membres du groupe. Ensemble, les uns à côté des autres, ils étaient d’une beauté presque aveuglante.

— Ce sera tout ? demanda la caissière.

— Je connais le petit ami de cet homme, lui dis-je.

Elle m’adressa un signe de tête condescendant avant de m’encaisser.

Je fus surpris lorsque mon téléphone sonna alors que j’étais assis dans la zone d’embarquement, encore plus quand je vis qui m’appelait.

— Hé, dis-je d’une voix rauque.

— Tu as dû être secouru par le SWAT ? grogna-t-il.

À sa voix, il semblait aller bien. Un peu tendu, mais bien.

— Ce n’était pas aussi sérieux que ça en avait l’air à la télé, assurai-je à Ian, me demandant si le service trois-pièces de Morgan se trouvait dans un étau à ce moment précis.

Les équipes de télévision – toutes – avaient fait paraître la situation, même sans citer nos noms, bien plus désastreuse qu’elle l’était en réalité.

— Tu ferais bien d’être en route pour la maison.

— C’est le cas, confirmai-je, un nœud dans la gorge. Et toi ?

— Aussi.

Une opération des forces spéciales de deux semaines s’était transformée en un marathon de quatre mois, alors qu’il me dise qu’il rentrait à la maison, dans notre Greystone hors de prix, me fit trembler d’un frisson d’anticipation. Il m’avait terriblement manqué.

— J’attends d’embarquer, alors je serai à la maison dans la matinée. Et toi ?

— Samedi soir.

Mon estomac, qui n’avait pas réagi à l’imminence de ma mort plus tôt aujourd’hui, se retourna en réponse à ces mots. Je soupirai profondément.

— J’ai hâte de te voir.

— Moi aussi, coassa-t-il.

— Ian ?

— Bon Dieu, Miro, tu es censé rester à la maison quand je ne suis pas avec toi !

— Ce n’était pas ma faute, dis-je avec un sourire qu’il ne pouvait voir. C’est Phil.

— Qui ?

Je lui expliquai à propos de l’abruti qui était responsable en l’absence de notre patron qui prenait des vacances bien méritées avec sa famille.

— Ouais, eh bien, je parie que Kage l’a déjà tué.

— Je n’en serais sérieusement pas surpris. Kage a laissé des ordres et Tull les a dédaignés. Nous savons tous les deux comment ça se passe dans ces cas-là. Et ce n’est pas « bien ».

Il grogna.

— Donc, tu es en un seul morceau ? demandai-je en essayant de ne pas laisser filtrer mon inquiétude.

— Oui.

— Pas de nouvelles cicatrices dont tu voudrais me parler ?

— Non, dit-il avec hésitation et je perçus finalement la douleur dans sa voix. Mais dimanche… j’ai besoin que tu m’accompagnes à un enterrement.

— Bien sûr, dis-je dans un souffle, attendant d’entendre qui était mort.

— Un pote à moi.

J’avais craint que ce soit son père. Ian et lui n’étaient pas proches et la dernière fois qu’ils s’étaient vus avait été un désastre, mais…

— Alors, ton ami…

— Laird. Eddie Laird.

C’était vraiment rapide.

— Il n’était pas là-bas en mission avec toi ?

— Non.

Ce n’était pas le moment de demander des détails, mais j’étais curieux, je ne pouvais m’en empêcher.

— D’accord, alors je te vois à la maison samedi. Appelle-moi de…

Il toussota.

— Non, hum, pourquoi ne viendrais-tu pas me chercher ?

J’étais ridiculement touché. Je n’y avais jamais été autorisé. La plupart du temps, il ignorait quand il se montrerait exactement, mais il y avait aussi le fait qu’Ian aimait que nos scènes de retrouvailles restent privées. Il n’était pas du tout le genre d’homme qui aimait les démonstrations d’affection en public et l’accueil des hommes revenant de déploiement était bruyant. Un barrage d’artillerie, des explosions, des bottes sur le sol, tout ce vacarme, Ian pouvait le faire. Des cris de joie haut perchés… Cela le dépassait.

— Miro ?

— Pardon. Seulement, tu n’as jamais voulu que je vienne à l’aéroport.

— Ouais, eh bien, maintenant, je le veux.

J’étais excité et nerveux à la fois parce que si j’y allais, il était possible que je rencontre d’autres hommes de son unité. Je n’en avais rencontré qu’un seul par le passé et il avait été transféré peu de temps après, ce serait donc une première pour moi. Mais peut-être que j’avais tout faux. Peut-être qu’il n’y aurait qu’Ian et que c’était la raison de son invitation.

— Il n’y aura que toi ou…

— Non, nous sommes tous sur le même vol.

Intéressant.

— Quel est le numéro de vol ?

Il me le donna et j’entendis sa brusque inspiration, ce qui m’apprit que bouger devait lui faire mal.

— Es-tu sûr d’être en un seul morceau ?

— Ouais.

Une réponse courte n’était pas un bon indicateur.

— Alors, M, commença-t-il doucement, tu dors bien ?

Ian était un Béret Vert qui avait vu et fait des choses qui m’auraient donné des cauchemars pendant des années. Je savais qu’il avait effectué des missions secrètes dans des pays où les États-Unis n’étaient pas censés mettre les pieds, qu’il avait du sang sur les mains et que ses terreurs étaient légion, tandis que les miennes se résumaient à un seul homme, à une seule fois qui m’avait montré combien la lutte pouvait être futile et à quel point j’étais vraiment impuissant. Je me sentirais ridiculement pleurnichard et faible si un jour je devais me plaindre auprès d’Ian du syndrome de stress post-traumatique que j’avais vécu après avoir été kidnappé par le Dr Craig Hartley. Le psy de notre département m’avait diagnostiqué pendant l’absence d’Ian. En fait, c’était Ian qui m’avait poussé à voir le médecin, mais franchement, jamais je n’irais avouer ça à l’homme que j’aimais et qui avait de vrais fantômes qui le hantaient.

— Miro ?

— Je dors mieux quand tu es là.

Et ce n’était pas un mensonge. Entre le sexe et les câlins, je dormais comme une pierre quand il était collé à moi, dans mon dos.

— Pareil, soupira-t-il.

Ma voix allait finir par me faire défaut si nous continuions à parler. Il me manquait trop pour que je refrène mes émotions plus longtemps.

— D’accord, eh bien, je te vois bientôt.

— Oui, bientôt, murmura-t-il.

Il y eut un silence.

— Ian ?

Il toussa avec discrétion.

— Tu… m’as vraiment manqué.

Il n’y avait pas meilleurs mots.


	CHAPITRE 2

 

 

Je traversai O’Hare à sept heures du matin le vendredi et je fus surpris quand, après avoir passé la zone de sécurité, je trouvai Kohn et Kowalski en train de m’attendre.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? dis-je en guise de salutation.

— Beau travail à San Francisco, répondit Kohn en souriant. Ma ville déchire, hum ?

— C’est vallonné, fut ma seule réponse. Je courais trop vite dans les ruelles à la poursuite d’agents corrompus de la DEA pour avoir le temps de l’apprécier.

Il haussa les épaules.

— Alors, que me vaut cet accueil ? lui demandai-je ainsi qu’à son partenaire.

— Eh bien, commença Kowalski en souriant avec suffisance, nous sommes là pour t’emmener prendre le petit déjeuner et te rendre ensuite officiellement la garde de tes enfants.

J’étais confus et cela dut se lire sur mon visage.

— Ces petits cons, Cabot et Drake, grogna Kohn. Bon Dieu, Miro, ce truc est un boulot à plein temps !

Je rigolai, même si je savais qu’il avait raison. Drake Ford, maintenant Drake Palmer, et Cabot Kincaid, qui était autrefois Cabot Jenner, étaient deux témoins qu’Ian et moi avions non seulement pris en charge, mais aussi sous nos ailes. Cela tenait en grande partie au fait qu’ils étaient jeunes, tous les deux âgés de dix-huit ans quand ils étaient entrés dans le programme de protection des témoins, et que nous étions ceux avec qui ils s’étaient liés.

— D’abord, tu nous demandes de les surveiller l’année dernière quand Doyle et toi étiez à Phoenix et après ça quand tu te remettais de l’enlèvement et…

Je l’interrompis rapidement.

— C’est des conneries, mec. Ian et moi les avons récupérés dès qu’on m’a autorisé à reprendre le travail de terrain.

— Ouais, mais ensuite, tu nous as laissé les garçons quand Doyle a été déployé et que tu as été envoyé à San Francisco et nous sommes là pour te les rendre officiellement.

— Qu’est-ce qu’ils ont fait ?

Kohn leva les mains avec frustration.

— Drake a sauvé une petite fille qui est tombée à l’eau au Navy Pier.

Je fronçai les sourcils.

— En quoi est-ce une mauvaise chose ?

Kowalski secoua la tête.

— Ce n’est pas le sauvetage, le problème. Oublier de nous appeler avant de parler à un journaliste… ça oui.

— Oh merde, gémis-je.

— Ouais, alors nous sommes prêts à les expédier, lui et son petit ami, au Nouveau-Mexique ou n’importe où ailleurs, mais ils pleurnichent à propos de l’école, de leurs boulots et surtout – je déconne pas – de Doyle et toi.

— Merde.

— Je te l’ai déjà dit, ces gamins sont bien trop attachés, et Kage dit que tu dois les déplacer, sinon ils devront sortir du programme.

— Sortir de WITSEC ?

— Apparemment, les emmerdes pour lesquelles ils y sont entrés sont terminées. Ils ne sont plus considérés comme des cibles à ce stade.

— Tu as vérifié avec les fédéraux ?

— Oui.

— Et l’enquête est close ?

— Lui et le petit ami sont hors de danger, mais à cause de la menace que le père de Cabot a proférée à l’encontre de son fils et de Drake et que tu as notée dans son dossier, on peut les garder dans le programme. Seulement, pas à Chicago.

Je compris.

— Donc, ils peuvent soit sortir de WITSEC définitivement et rester à Chicago, soit rester dans le programme et être déplacés.

— C’est ça, me confirma Kohn.

— Merde.

— Kage te donne jusqu’à la fin du week-end pour régler tout ça. Il veut un rapport de situation lundi matin.

— Et pourquoi envoie-t-il ce message par votre intermédiaire et ne me le dit-il pas lui-même ?

— Il t’a envoyé un mémo, précisa Kohn. Et nous avec. Tu as envie qu’il te crie dessus aussi ?

Non. Oh, non !

— Enfin, je veux dire, il peut. Nous savons tous les deux qu’il serait heureux de le faire. Je pense qu’il voulait seulement te foutre un peu la paix jusqu’à ce que Doyle revienne.

— C’est-à-dire demain, les informai-je.

— Bien, dit Kohn en me souriant. Alors, prêt à aller manger ?

Kohn voulait nous emmener chez Jam sur Logan Square, mais Kowalski voulait des montagnes de nourriture et un endroit plus proche, alors nous nous arrêtâmes dans un café-restaurant en quittant l’aéroport, une gargote où la pile de pancakes servie atteignait des sommets. Le simple fait de regarder Kowalski manger était terrifiant.

Je m’éclaircis la voix.

— Ça ne t’effraie pas ? demandai-je à Kohn en inclinant la tête vers la pelletée qu’avalait Kowalski.

— Je m’assure de garder mes mains loin de sa bouche et tout se passe bien entre nous.

C’était amusant de regarder Eli Kohn, l’élégant métrosexuel rasé et épilé et qui ressemblait à un mannequin, faire équipe avec la montagne de muscles qui éructait qu’était Jer – diminutif de Dieu savait quoi, parce qu’il ne me le dirait jamais – Kowalski. Leur badinage était toujours amusant à écouter, surtout concernant la mode, mais que le ciel vous vienne en aide si vous jetiez une pique à l’un en présence de l’autre. J’avais vu Kowalski clouer un agent du FBI au mur – genre, à plusieurs centimètres du sol contre le mur – pour avoir gentiment insinué que Kohn s’intéressait plus à ses cheveux qu’à l’arrestation d’un fugitif à appréhender. Le mec avait eu de la chance de garder ses poumons.

— Hé.

Je levai les yeux de mon assiette pour regarder Kohn.

— Tu dors bien ?

J’en avais vraiment marre que les gens me le demandent. Je voyais les cernes sous mes yeux aussi bien que n’importe qui – je ne voulais simplement pas en parler. Il n’y avait rien à dire. Les rêves s’arrêteraient quand ils s’arrêteraient.

— Pourquoi, ça n’en a pas l’air ? plaisantai-je.

— Tu ne ressembles à rien, répliqua Kowalski, son sourcil haussé me défiant de le contredire.

— Je vais bien, marmonnai-je, retournant à mon assiette même si je n’avais pas très faim.

— Oh merde, gémit Kowalski en donnant un coup de coude à Kohn quand la clochette au-dessus de la porte tinta. C’est encore ce trou du cul.

Me retournant sur mon siège, je fus surpris de voir Norris Cochran, accompagné d’un autre homme que je n’avais jamais rencontré, se diriger vers moi.

— Il ne peut pas manger en paix ? aboya Kohn à Cochran alors qu’il se rapprochait de nous.

Cochran lui adressa sa grimace de flic arrogant qui n’atteignit pas ses yeux noisette et, lorsqu’il nous eut rejoints, saisit la chaise à côté de moi et la retourna pour s’y laisser tomber. L’homme que je supposais être son nouveau partenaire prit le siège de l’autre côté du mien. Je dus donc me pencher en arrière pour garder un œil sur les deux.

— Qu’est-ce que tu veux ? demandai-je sans aménité à mon ex-partenaire.

— Quelle gentillesse, dit Cochran en forçant un petit rire. Ne t’ai-je pas dit qu’il m’aimait, Dor ?

L’homme à ma droite hocha la tête.

— Miro, je te présente Dorran Barreto. Barreto, mon premier amour, Miro Jones.

Nous ne nous serrâmes pas la main. Je ne tendis pas la mienne et Barreto non plus.

— Qu’est-ce que tu veux ? répétai-je à Cochran.

— Tu ne vas même pas me demander des nouvelles de mes gosses ?

— Ta femme et moi sommes amis sur Facebook, l’informai-je. Je sais comment vont les enfants.

Cela le surprit. Je pus le dire à la pointe d’agacement et à la trace de quelque chose d’autre qui traversèrent son visage. Mais cela faisait longtemps que je ne l’avais pas côtoyé, alors je n’avais plus l’habitude de déchiffrer ses expressions. Non que cela ait de l’importance. Nous n’étions pas amis.

— Alors quoi, les inspecteurs traquent les marshals, maintenant ? le provoqua Kohn.

Cochran lui jeta un regard noir.

— Si tu m’avais simplement dit quand il revenait au lieu de m’envoyer balader, je n’aurais pas eu à le faire.

— Et je t’ai dit, répondit farouchement Kohn en se penchant en avant et en le pointant du doigt, que nous n’avons pas pour habitude de donner des informations personnelles à des personnes qui ne sont pas de la famille ou des amis des membres de notre équipe.

— Je suis son ex-partenaire et je suis un flic.

— Et les flics de cette ville, bien sûr, sont dignes de confiance, railla Kohn.

— Ouais, peut-être pas, hein ?

Kowalski versa un peu plus de sel sur la plaie ouverte et purulente qu’était l’enquête en cours menée par le Département de la Justice sur la police de Chicago.

— Je ne suis pas sûr que quiconque parmi vous, les emmerdeurs, connaisse la procédure.

Avant que les choses dégénèrent, je me levai et me dirigeai vers la porte. Cochran fut immédiatement sur mes talons.

À l’extérieur, je me retournai brusquement pour l’affronter, déjà agacé que ma nourriture refroidisse, et il dut reculer d’un pas afin que je ne lui rentre pas dedans dans mon élan.

— Qu’est-ce que tu veux ? grognai-je, déversant toute mon irritation sur lui, sans m’en soucier, sans prendre la peine de la filtrer comme je le ferais avec pratiquement tout le monde.

— Une arme, répondit-il platement en croisant les bras, son regard rivé au mien.

— Explique.

Un ordre, sec et froid.

— Ça concerne Oscar Darra.

Tout le monde connaissait l’histoire.

— L’ex-tueur à gages de la mafia ?

— Ouais.

Je devais réfléchir.

— Je pensais qu’il était mort.

— Ouais, comme beaucoup de gens, mais on l’a retrouvé la semaine dernière lors d’un contrôle de routine dans un bain turc, sur Cicéron.

— Sans déconner.

Il haussa les épaules.

— Où est-ce qu’il était passé tout ce temps ?

— Il faisait profil bas à Springfield avec un cousin.

Je grognai, m’appuyant contre le mur du café-restaurant. Novembre à Chicago juste avant Thanksgiving, ce n’était pas encore le froid polaire, mais il faisait frisquet. J’étais content de porter un sweat à capuche sous ma veste en cuir. Le vent m’aurait transpercé.

— Qu’est-ce que tout ça a à voir avec ta présence ici ?

— Je…

— Est-ce que ça va être une histoire longue et chiante ?

Il ne répondit pas, toussa simplement et posa son épaule contre le mur pour me faire face. Pour n’importe qui passant par là, nous avions l’air de deux potes en train de discuter.

— D’accord, soupirai-je. Parle.

— OK, donc après avoir embarqué et ramené Darra au poste, il a commencé à nous dire que si nous acceptions de conclure un marché avec lui, il nous dirait où se trouve l’arme utilisée pour tuer Joey Romelli.

Je secouai la tête.

— Tu m’as perdu.

— Tu ne te souviens pas de Romelli ?

— Je me souviens de Vincent Romelli, l’homme à la tête de la famille mafieuse Cilione, mais il est mort depuis un moment. Qui est Joey ?

— Son fils.

— Il avait un fils ?

— « Avait » étant le mot-clé, ouais.

— Et comment est-il mort ?

— Eh bien, selon Darra, il a été abattu par un certain Andreo Fiore.

— Qui ça ?

Je sentais l’agacement monter de nouveau. Je détestais jouer à « qui est-ce ? » version gangster et surtout, je ne voulais pas le faire avec Cochran.

— C’était l’homme de main de Vincent Romelli à l’époque.

— D’accord, laisse-moi résumer, commençai-je en me tournant vers lui. Vous ramassez Darra parce qu’il est en ville pour une raison quelconque, et quand vous le ramenez au poste, il veut vous balancer ce Fiore pour conclure un marché.

— Ouais.

— Et tu t’intéresses à cette affaire pourquoi au juste ?

— Eh bien, au début, ce n’était pas le cas. Barreto et moi, on s’est dit que c’étaient des conneries, tu vois ? Mais nous sommes allés à l’endroit où il a dit qu’il avait planqué l’arme et…

— C’est déjà foireux, Nor, dis-je en reprenant ma vieille habitude de lui donner un surnom comme si nous n’avions jamais été séparés.

Ça m’avait échappé. Merde.

— Je veux dire…

— Arrête.

Nous restâmes là en silence, lui me dévisageant avec intensité et moi détournant finalement les yeux parce que je n’avais aucune idée de quoi dire.

— C’était bien que tu aies attrapé Hartley.

Je posai à nouveau les yeux sur lui.

— Je suis désolé que nous…

— Ce n’est pas…

— Ça l’est, coassa-t-il en m’arrêtant, sa main glissant autour de mon biceps et le serrant avec force. Nous… je ne savais pas quoi faire vu comment les choses ont tourné. Il aurait mieux valu que tu me laisses lui tirer dessus.

Je m’éclaircis la voix.

— Je sais.

— Plus de gens sont morts parce que tu l’as laissé vivre cette nuit-là.

Je me dégageai de son emprise d’un coup sec et reculai d’un pas.

— Je le sais aussi, rétorquai-je avec une calme colère, sentant mon corps s’échauffer, puis se glacer de regret et de honte.

Il s’avança dans mon espace, saisissant les revers de ma veste.

— Mais tu as fait ce qu’il fallait.

Je scrutai son visage pour y trouver un peu de clarté parce que ce qu’il disait n’avait aucun sens.

— Si je l’avais tué, je me serais senti coupable de l’avoir fait.

Je comprenais comme personne parce que j’avais été là. Hartley me tenait à sa merci, un couteau planté dans le flanc, et Cochran nous surplombait, tenant son arme à deux mains. Il aurait pu tirer sur Hartley, le tuer, si je n’avais pas utilisé mon corps pour protéger le psychopathe et empêcher mon partenaire de devenir un meurtrier.

— Tu… commença-t-il, en baissant la voix jusqu’à murmurer. Tu l’as fait pour me protéger, moi. Pas lui.

Cette révélation n’avait pris que quatre ans.

— Va te faire foutre, enrageai-je, la douleur et la colère face à sa trahison – il ne m’avait jamais rendu visite une seule fois quand j’étais à l’hôpital – bouillonnant comme elles le faisaient chaque fois que je me remémorais cette période de ma vie.

Il avait été ma famille, sa femme et ses enfants, ses parents, ses frères et sœurs, et en un instant, il avait disparu et tous les autres avec lui. Sa femme avait fini par revenir, mais personne d’autre à part elle, et cela faisait encore mal. Pardessus tout, c’était cette impuissance qui naissait de choses qui m’étaient enlevées quand je n’avais aucun contrôle pour l’empêcher. Je détestais ça. J’étais un orphelin, alors je n’avais jamais rien eu à dire concernant la moindre part de ma vie avant de sortir du système de foyers d’accueil. Que cela se reproduise alors que j’étais plus âgé m’avait rendu peureux devant le partenariat et le fait de placer ma confiance en qui que ce soit. Ian avait changé cela, il avait été le seul assez fort pour franchir les murs que j’avais érigés.

Dès le départ, Ian avait simplement présumé que je lui appartenais, que j’étais son renfort, son ami, son ombre, et parce qu’il jugeait cela normal, je m’étais ouvert, j’avais fléchi et finalement je lui avais accordé ma confiance. Avec toute autre personne que lui, toute autre personne qui n’était pas rentre-dedans, dotée d’une vulnérabilité irritable, d’un tempérament dangereux et d’une ferveur brute et primitive – constamment dans mon espace personnel, à se coller, se pencher, cogner son épaule, me toucher – je l’aurais gardée à distance. Mais il était impossible de dire non à Ian Doyle. La douleur qui montait en moi me donnait des difficultés à respirer.

— Que j’aille me faire foutre ? cria Cochran.

Je n’avais même pas envie de me donner la peine de me battre. Voilà à quel point je me fichais de Norris Cochran. Après l’avoir repoussé, je marchai jusqu’aux abords du parking. Il me rattrapa rapidement, me contournant pour se tenir devant moi.

— Alors, demandai-je sèchement, croisant son regard, si Fiore a tué Romelli, où ton homme a-t-il eu l’arme ?

Il prit une inspiration.

— Eh bien, Fiore a tiré sur Romelli, Darra en est sûr. Il était dans la chambre quand il a entendu le coup de feu, et quand il en est sorti, il a vu quelqu’un s’enfuir par la porte d’entrée.

— Alors, il l’a suivi dans la rue ?

— Non, Romelli a été tué dans son penthouse.

— Oh, alors ton gars suit ce Fiore malgré tous les escaliers.

— Ouais, confirma-t-il. Et quand il arrive en bas, il le suit dans une ruelle et le regarde planquer l’arme dans une bouche d’égout.

— Pourquoi faire ça ? Pourquoi ne pas simplement l’emporter avec lui ?

— Eh bien, je ne sais pas si tu te souviens, mais à ce moment-là, avec son père qui venait d’être assassiné, tout le monde surveillait Joey. Ils l’ont trouvé cette nuit-là, genre une demi-heure après la fusillade.

— Et ce Fiore, c’était un tueur pour la mafia comme Darra ?

— Non, pas du tout. Comme je l’ai dit, c’était juste l’un des hommes de main de Vincent Romelli.

— Pourquoi tuer son fils, dans ce cas ?

— Nous ne savons pas.

— Est-ce qu’il travaille encore pour Strada ?

— Non, j’ai fait une recherche dans le système et il est clean. Il a toujours été clean. C’était un associé reconnu de Vincent Romelli et il a été interrogé quand Vincent Romelli a été abattu, mais lui et son copain Sal quelque chose sont les seuls à s’en être sortis.

— Mais…

— Oh, et Joey Romelli.

— Le fils était là quand son père est mort ?

— Ouais. C’est Fiore qui l’a sauvé du massacre.

J’avais besoin d’une seconde.

— Attends, comment ça ?

— Je sais ! répliqua-t-il d’un ton sec. Ça n’a aucun sens.

— Donc Fiore le sauve et puis se retourne contre lui et le tue ? dis-je, totalement incrédule. C’est ce que Darra voudrait vous faire avaler ?

— Ouais.

— Dis-lui d’aller se faire foutre et inculpe ce foutu menteur.

J’en avais fini et pivotai pour partir.

Il me saisit par l’épaule pour me retenir, et je la fis rouler, par habitude, instinctivement, parce que quelqu’un que je n’aimais pas me touchait.

— Attends, aboya-t-il. L’arme qu’il nous a donnée, l’examen balistique confirme que les balles correspondent.

— Quelle arme ? Celle qu’il vous a remise ? dis-je, exaspéré de devoir rester là à écouter ses conneries.

— Ouais.

— Bien sûr qu’elles correspondent. Il a tué Romelli, probablement sur les ordres de Tony Strada. La dernière chose que tu veux quand tu es le nouveau patron, c’est le gamin de l’ancien patron.

— Ouais, c’est ce que nous pensions, mais quand nous avons fait les tests ADN sur l’arme, on a trouvé celui de Romelli sur le canon, comme si l’arme lui avait été enfoncée dans sa bouche et celui de quelqu’un d’autre que Darra sur la crosse.

— Et alors ?

J’étais tellement agacé. Cochran avait toujours mis une éternité pour aller droit au but.

— Alors Romelli a été tué d’une balle derrière la tête, façon exécution. C’est la raison pour laquelle tout le monde a pensé que c’était un assassinat mafieux.
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